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    — Qu’est-ce qu’il y a au menu ce soir, Ryn ? m’interpella un homme du fond de la taverne bondée, au milieu du chahut.




    Je ne fis pas tout de suite attention à lui, occupée à servir deux chopes de bière trouble de la cuvée de Dyter à deux hommes trop jeunes pour s’engager.




    J’observai la pièce noire de monde, m’essuyant les mains sur mon tablier. Lorsque je reconnus l’homme qui était penché vers moi, un habitué de l’établissement de Dyter, je braillai à mon tour.




    — À ton avis, Seryt ?




    Il leva le moignon qui lui servait de bras dans un mouvement lent et répondit en arborant son sourire d’ivrogne.




    — Du poulet rôti ? Du mouton grillé ?




    Des rires bruyants éclatèrent à cette boutade. Petit futé. Du poulet ou du mouton ? Après deux générations de famine ?




    — Du ragoût de pommes de terre, m’écriai-je, essayant de couvrir le brouhaha.




    Je soupirai intérieurement tandis que mon ventre gargouillait. Parler de viande me donnait une faim de loup, même si je mangeais bien mieux que la plupart des gens de la Section Sept de la Moisson, grâce à ma mère et à sa main verte. Depuis que le roi Irdelron avait commencé à chasser les phaetyns, les druides qui prenaient soin de la terre, quatre-vingt-dix ans plus tôt, la terre se mourait, doucement mais sûrement. Il les avait traqués pour gagner l’immortalité, et, selon les rumeurs, avait bu leur sang pour y parvenir. Cela ferait bientôt deux décennies que les phaetyns s’étaient éteints, et, sans leur magie, la famine empirait d’année en année. Aujourd’hui, les paysans de Verald travaillaient d’arrache-pied pour atteindre les quotas de nourriture de l’empereur de Draecon. Et lorsqu’ils étaient atteints, les autres royaumes de l’empire avaient droit à leur part. Seulement après, nous, les paysans, avions le droit de conserver ou de vendre la nourriture restante, soit principalement des pommes de terre. Hourra.




    Tout cela pour dire que personne n’appréciait vraiment notre roi. Le terme mal-aimé serait plus approprié. Et haï encore plus.




    — Qu’est-ce qu’il y a d’autre dans la soupe de patates ? demanda le même homme dans un sifflement.




    Il avait bu assez de la cuvée de Dyter pour se croire drôle. Mon genre d’homme ivre favori.




    — Seryt, rends-nous service et ferme ton clapet, répliqua Dyter, en sortant de la cuisine.




    C’était mon patron et un ami de la famille.




    Ceux qui avaient entendu la joute verbale sourirent et reprirent leurs conversations dans le brouhaha. La foule présente ce soir était d’une humeur particulièrement joviale. Je ne reconnaissais qu’un tiers des personnes présentes dans la taverne, ce qui voulait dire que beaucoup d’entre eux étaient venus des autres Sections de la Moisson, et peut-être même des deux autres royaumes, pour assister à l’assemblée. C’était très rare de voir de nouveaux visages ici. Rare au point d’attirer l’attention des soldats du roi. Ou pire. J’espérais que Dyter savait ce qu’il risquait en organisant l’assemblée ici.




    Je relevai mes épais cheveux brun cannelle pour m’éventer la nuque. La foule inhabituelle qui s’entassait au Nid de la Grue ce soir-là rendait l’endroit encore plus étouffant que d’habitude.




    — Ça va, Ryn ? s’enquit mon ami Arnik depuis l’autre bout du comptoir.




    Je souris et laissai retomber mes cheveux. Si je ne faisais pas attention, il me proposerait bientôt son aide, et il était bien trop imposant pour slalomer entre les clients sans déclencher une bagarre.




    — Oui, c’est juste qu’il fait chaud ici.




    Il avait plu à verse aujourd’hui, et l’humidité ambiante, chargée de relents de sueur masculine et mêlée à l’odeur de bière fermentée mettait mes nerfs à rude épreuve, presque autant que les disputes absurdes et incessantes des nouveaux arrivants.




    — Excusez-moi, est-ce qu’il reste du ragoût ? demanda un homme à voix basse, si basse que je ne réagis pas aussitôt.




    Je servis deux chopes de plus à des clients qui patientaient dans la file d’attente avant de me tourner vers lui. Essuyant le bar avec mon torchon, je clignai des yeux en le voyant. Je clignai encore, mais rien ne changea.




    Là, devant moi, se tenait un homme qui n’était pas jeune. La différence entre lui et les jeunes gens de dix-huit et dix-neuf ans qui l’entouraient de toute part était évidente. Mais il n’était pas non plus un homme âgé et ridé. Je le scrutai de nouveau. Il n’avait pas l’air d’un estropié, bien que je ne puisse voir ses jambes. Il m’avait posé une question, ce qui voulait dire que son cerveau n’était pas atteint. Il n’était pas fou ou inconscient. Il avait des cheveux blonds cendrés et son sourire était franc, cependant quelque chose dans la posture de ses épaules et dans son regard bleu-gris me disait qu’il transportait de nombreux secrets.




    J’étais bouche bée. Je n’avais jamais vu un homme de vingt et quelques années. Il était parfaitement hors-la-loi. Il était censé être très loin, en train de se battre dans les guerres de l’empereur ! Je sentis un frisson me parcourir.




    — Est-ce qu’il reste du ragoût ? répéta-t-il alors que son sourire s’effaçait.




    J’étais probablement en train de le dévisager bêtement. Je n’avais qu’une hâte, dire à Arnik que je venais de rencontrer un hors-la-loi.




    — Je vais aller vérifier, lui répondis-je, reprenant mes esprits.




    — Merci. Ce serait gentil de votre part, dit-il en reposant le regard sur sa chope.




    Je me pressai par la porte battante de la cuisine, afin de pouvoir retourner au plus vite dans la salle et observer à nouveau l’homme de vingt et quelques années. Il y avait toujours des restes de ragoût dans le chaudron sur le feu. Je remplis une écuelle en bois et me dépêchai de la lui ramener. C’était dire à quel point j’étais prête à tout pour un peu de distraction. Voilà que je courais pour du ragoût, maintenant.




    Je le fixai du regard lorsqu’il sortit de quoi payer. Il avait une pièce dans la paume de sa main. On acceptait principalement les carottes, les pommes et les pommes de terre en guise de paiement pour la maigre nourriture et la bière que l’on servait. Ne voulant pas paraître étrange, je pris du bout des doigts et avec précaution la pièce d’or estampillée qu’il me tendait.




    — Merci bien, dit-il avec un hochement de tête.




    Il se faisait bousculer de toute part par les camarades pleins d’énergie d’Arnik, toutefois cela n’avait pas l’air de déranger le moins du monde cet homme étrange. C’était grâce à ce genre de signes que je savais qu’il était plus âgé. Selon mon expérience, un homme de moins de vingt ans aurait pris le simple fait de se faire pousser comme un affront.




    Il trempa sa cuillère dans le bouillon épaissi de légumes trop cuits. Je le mettais mal à l’aise à l’observer ainsi, je le savais. Je voyais son regard se détourner pour m’éviter.




    — Vous êtes du coin ? demandai-je pour relancer la conversation, loin d’être dissuadée par son attitude fuyante.




    C’était de loin la chose la plus intéressante qui m’était arrivée depuis un an. Au bas mot.




    — D’ici et d’ailleurs, grommela-t-il avant d’avaler une grosse cuillérée de ragoût.




    — Où ça ?




    Dyter m’attrapa par le bras.




    — Ryn, il y a une pile de vaisselle sale plus grande que les montagnes de Gemond dans l’évier. Il faut que tu t’y mettes, sinon on va y passer la nuit. 




    — Je ne suis pas certaine que maman s’attendait à ce que je fasse la plonge lorsqu’elle m’a envoyée ici pour travailler.




    Le vieux grincheux était comme un père pour moi, du coup je ne ratais pas une occasion d’échapper aux corvées.




    Dyter me lança un regard insistant qui fit se resserrer la cicatrice qu’il avait à la joue.




    — Et moi je suis certain qu’elle s’attendait à ce que tu fasses tout sauf tuer les plantes de son jardin.




    — Hé ! Je suis très bonne pour désherber, rétorquai-je en lui jetant un regard noir.




    Ma réplique fit instantanément réagir l’homme trapu. Il ne me connaissait que trop bien.




    Il posa la main sur mon épaule, puis transforma ce geste amical en une pression qui me propulsa vers les cuisines.




    — Oui, c’est ça, Ryn. C’est ça.




    Je jetai mon torchon sur mon épaule d’un geste vif, le fouettant accidentellement au passage, et me dirigeai vers les cuisines. La pile de vaisselle qui m’attendait sur le comptoir s’était effondrée sur le sol, le maculant de ragoût. Dans un soupir, j’attrapai une marmite qui se trouvait au sommet du tas et me mis à l’ouvrage.




    Je ne travaillais au Nid de la Grue que depuis quelques mois, mais je connaissais Dyter depuis toujours. Après quinze ans à travailler la terre, maman m’avait annoncé que je n’étais bonne qu’à désherber et à soulever la poussière et m’avait envoyée ici.




    J’étais une tueuse de plantes. Une empoisonneuse de pousses. Une incapable, qui ne comprenait rien au travail de la ferme. J’aimais cela, mais j’étais mauvaise. Et pas qu’un peu.




    La plupart des femmes de Verald apprenaient les spécialités de leurs mères pour se préparer à prendre en charge le foyer lorsque les hommes partaient à la guerre. Pour y mourir, le plus souvent. Servir du ragoût et de la bière était plutôt respectable, selon moi, et c’était le seul moyen de subvenir aux besoins de ma future famille, si mon futur mari et moi avions des enfants avant qu’il ne soit envoyé au front. Rah, cela semblait tellement… prévisible et ennuyeux. Néanmoins, cet avenir semblait se rapprocher à grands pas. Dans trois mois, j’aurais dix-huit ans.




    Je m’amusai à tenir une grande marmite au-dessus de moi, et à la lâcher dans l’eau savonneuse, riant et me poussant lorsque l’eau giclait partout. Un divertissement ridicule, je l’admettais, mais un divertissement tout de même.




    Tout ce que je souhaitais, du haut de mes dix-sept ans, c’était quelque chose de différent. Quelque chose de plus, une autre voie sur le chemin de cette vie monotone.




    J’avais les manches trempées, les doigts fripés, et tandis que je revenais à la vaisselle qui me restait, je me dépêchai de finir pour pouvoir retourner dans la grande salle et épier l’assemblée. Ce rassemblement de rebelles était la seule raison pour laquelle Dyter m’avait envoyée ici. Vilain vieux grincheux.




    — Dehors ! gronda la voix de Dyter depuis la grande salle de la taverne.




    Sa voix grave couvrit le brouhaha des voix d’hommes, et je me précipitai hors de la cuisine, resserrant les nœuds de mon tablier sur mon jaque vert et la jupe marron qui me descendait jusqu’aux chevilles.




    Dyter beuglait.




    — Couvre-feu dans dix minutes ! Le drae du roi a été aperçu dans le ciel ces dernières nuits, donc ne vous faites pas choper. Et si jamais ça arrive, bouclez-la.




    Je frissonnai et remarquai quelques hommes échanger des regards nerveux. Tout le monde tenta de dissimuler sa peur du seigneur Irrik, l’unique drae du royaume de Verald. Il était le personnage principal des contes cauchemardesques que racontaient les mères à leurs enfants. Il avait la capacité de se transformer en dragon et avait juré d’être l’homme de main du roi. Brutal, terrifiant et invincible.




    Et son terrain de chasse était la Section Sept.
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    Une marée humaine afflua par la porte et disparut dans le noir de la nuit. L’air lourd pénétra dans la taverne ; je fermai les yeux et pris une grande inspiration, me délectant de cette odeur de chaleur et de nuit, bien meilleure que l’odeur de sueur des corps d’hommes.




    — Je te raccompagne ? demanda Arnik, me rejoignant à l’autre bout du comptoir.




    Sa voix familière me fit du bien, me donnant le sourire tandis qu’il se rapprochait. Arnik et moi étions amis depuis toujours. Meilleurs amis. Nos deux destins étaient tellement entremêlés que je ne pouvais pas imaginer ma vie sans lui. Nous étions voisins et avions grandi ensemble, joué ensemble, et n’avions aucun secret l’un pour l’autre. Tout le monde connaissait tout le monde dans la Section Sept de la Moisson, toutefois Arnik était mon seul ami proche. Tout le monde me trouvait un peu inutile, je crois. Ou peut-être était-ce parce que j’avais tué leurs plants de patates à un moment ou à un autre. À Verald, les gens se montraient particulièrement protecteurs envers leurs récoltes de pommes de terre.




    — Désolé, fiston, Ryn va devoir rester. J’ai besoin de son aide, dit Dyter en glissant un grand banc sur une table à l’aide d’une seule main et d’un coup de hanche. C’est le foutoir ici à cause de tes petits copains révolutionnaires.




    Je fis de mon mieux pour me retenir de sourire en coin à la pique du proprio sur les nouveaux amis d’Arnik. J’avais tendance à rester dans mon coin, rien à voir avec la vie sociale trépidante d’Arnik. Ces derniers temps, il fréquentait de jeunes hommes indignés et pleins de rage à l’égard du roi et de tous ceux qui montraient un besoin de reconnaissance et de gloire.




    Les lèvres tressaillant, je me tournai vers Arnik.




    — Tu rentreras seul à pied, mais nous nous verrons demain. Ma mère m’a dit qu’il y avait des livraisons à faire et je crois savoir que la tienne a besoin de savon.




    Je savais fabriquer du savon, un savoir-faire dont j’étais assez fière, en vérité. Malheureusement, presque tout le monde savait en faire, donc je n’obtiendrai probablement pas le titre de reine du savon de la Section Sept de la Moisson lorsque je me marierai.




    — Demain je dois tailler les vignes qui servent à faire le pinot gris dans les champs du sud, me rappela Arnik. Comme si ça servait à quelque chose. La moitié des raisins sont ratatinés et tout noirs. Les rosiers qui se trouvent au début des rangs de vignes n’ont pas fleuri depuis des années.




    Ce petit rappel me fit soupirer. À dix-huit ans, il avait des responsabilités d’adulte. Deux semaines s’étaient écoulées, cependant j’avais toujours tendance à oublier que nos emplois du temps étaient devenus incompatibles. J’avais espéré qu’il m’aide à faire sortir l’âne de la famille Tal de leur étable.




    — Peut-être pourrais-tu venir lors de ma pause, pour le dîner ? s’empressa-t-il de demander.




    Sa question fut accompagnée d’un regard insistant, et je lui répondis avec un regard vide. Pourquoi irais-je lui rendre visite dans les champs du sud ? On ne pourrait jamais… Cela voudrait dire… Je rougis.




    — Allez, mon gars. Dehors, j’ai dit, tempêta Dyter, son imposante carrure forçant Arnik à sortir par la porte de derrière. Et ne parle plus à tes p’tits morveux des assemblées qu’on organise ici. Si tu penses que les maisons Ers, Ets et Als ont envie de nous rejoindre, tu me tiens au jus, et c’est moi qui décide s’ils le peuvent. Mais toi, il a fallu que tu fasses venir le troisième des fils Tal ici.




    La voix de Dyter indiquait explicitement ce qu’il pensait du troisième fils des Tal. Les sous-entendus dans ses paroles étaient sans ambiguïté. Le tenancier nous dictait rarement sa loi, mais lorsqu’il le faisait, il s’attendait à ce que nous nous soumettions à sa volonté. J’imagine que c’était pour cette raison que Dyter était si haut placé dans l’organisation de la rébellion. Il avait une autorité naturelle.




    — Je croyais que tu recrutais, répliqua Arnik en se retournant vers Dyter, les sourcils froncés. Si Cal est vraiment prêt à nous rejoindre, tout le monde voudra le rencontrer. Des tas de gens auront envie de rallier notre cause, si on leur en parlait. Mes amis veulent en être.




    Dyter frotta son crâne brillant et chauve.




    — Oui. On cherche de nouvelles recrues, mais seulement des gens capables de se battre, à mains nues ou avec des armes, pas avec leurs satanés mots. Les Tal ne se battront pas. Ce sont les toutous du roi, mon garçon. On n’a pas besoin que le jeune Talrit vienne nous espionner pour le compte de son père et de ses oncles. Tu nous ferais gagner un aller simple pour les cachots du roi. Tu sais combien de gens sont revenus vivants de cet endroit ?




    Il s’éloigna, criant par-dessus son épaule :




    — Aucun !




    À ces paroles, Arnik poussa un grand soupir agacé. Maintenant qu’il avait dix-huit ans, comme tous les autres jeunes hommes, il ne supportait pas d’être traité comme un garçon de dix-sept.




    Cependant, Dyter avait raison. Tout le monde ici savait quelles maisons étaient à la botte du roi, et la maison Tal en faisait partie. Elle ne manquait jamais de nourriture ou de biens, ce qui, au regard de la famine qui régnait ici, signifiait que ses membres étaient riches à outrance, et de ce fait complètement déconnectés de la détresse des paysans. Pourquoi les Tal voudraient-ils se rebeller contre le roi Irdelron ?




    — Talrit n’est pas un espion.




    Le visage pâle d’Arnik se colora de rouge tandis que la colère montait en lui.




    Bientôt, il se mettrait à crier, et cette dispute ne mènerait plus à rien. De plus, Arnik devait vraiment partir, sinon il risquait de se faire prendre dehors après l’heure du couvre-feu.




    Arnik serra les poings et se pencha en avant, prêt à se battre.




    — Talrit et moi sommes amis…




    Depuis deux semaines. Je l’attrapai par le bras.




    — Tu devrais y aller, lui dis-je. Tu joues avec le couvre-feu.




    Je tournai la tête vers Dyter en lui lançant un regard appuyé qui lui signifiait de laisser tomber. Heureusement, il comprit et repartit dans les cuisines, grommelant quelque chose à propos d’une serpillère.




    — Allez, dis-je à Arnik en l’accompagnant vers la sortie. Tu sais comment est Dyter, lorsqu’il y a des nouveaux. Tu dois arrêter de ramener tous ceux qui s’apitoient sur leur sort.




    — Mais Cal…




    Cal l’insaisissable, le chef des rebelles. Tout le monde émettait des hypothèses à son sujet, et pensait qu’il était un membre de la famille de feue la reine. La reine Callye était morte avant ma naissance, toutefois on racontait qu’elle avait apporté son aide au peuple. Bien entendu, le roi Irdelron l’avait tuée et envoyé toute sa famille à la guerre, en première ligne pour se faire massacrer. Même le fils du roi avait été envoyé au combat lorsqu’il avait atteint l’âge requis. Son propre fils.




    Les rebelles avaient adopté le nom de famille de la reine, et leur chef était notre unique chance de salut. En tout cas, c’était ce que disaient toutes les personnes plus âgées que moi.




    — Mais personne ne sait qui est Cal. Personne ne sait à quoi il ressemble, pas même Dyter. Il envoie ses lettres par coursier, et encore, jamais le même. Nous ne savons même pas si Cal est son vrai nom.




    Au-delà des assemblées organisées au Nid de la Grue, je ne m’impliquais dans leur cause qu’à moitié, et encore. Oui, je voulais voir Dyter et Arnik l’emporter, et j’aurais bien aimé savoir qui était ce mystérieux Cal, cependant je ne mourais pas d’envie de me battre. Si on en arrivait là, je ferais ma part. Mais cela semblait une cause désespérée. Personne ne pouvait vaincre le drae du roi.




    Je tirai Arnik jusqu’au pas de la porte.




    — Dyter dit que Cal ne se montrera qu’à ses plus loyaux serviteurs, donc tu dois arrêter de ramener n’importe qui. Si tu veux vraiment le rencontrer, il va falloir que tu arrêtes.




    J’ouvris la porte, et la lumière des lunes se posa sur mes épaules. Je sentis un frisson de désir me parcourir, sensation qui, jour après jour, se faisait de plus en plus forte. J’avais désespérément envie de passer le seuil et de me fondre dans la nuit. Au lieu de cela, je résistai et me concentrai sur le moment présent.




    — Tu n’es pas obligé d’être d’accord avec Dyter, mais tu devrais au moins lui témoigner du respect. Il est tout en haut de l’échelle, comparé à toi. Alors que tu es à peine sur les premiers barreaux.




    Arnik se pencha vers moi et me chuchota :




    — Toutes ces discussions, à propos de Cal… Tu n’as pas envie de le voir ? Tu penses vraiment qu’on puisse renverser le royaume tout entier avec un seul homme ?




    Il avait l’air d’être en proie au doute.




    — Le roi, lui, il a seigneur Irrik, après tout, et Cal n’est pas un drae.




    Il n’y avait qu’un seul et unique drae à Verald, cela semblait donc être une évidence. Un frisson me parcourut. Parler du seigneur Irrik me fichait la frousse.




    — Sois prudent sur le chemin du retour, dis-je en regardant au-dehors vers la douce et belle nuit. Tu as entendu Dyter. Le drae a été aperçu dans le ciel.




    — Tu penses qu’il va m’immobiliser à l’aide de son souffle magique et se faire les dents sur mes os ? demanda Arnik.




    J’étouffai un grognement et le poussai dehors, avant d’être frappée par un sentiment de terreur en repensant aux histoires que nous racontaient nos mères. Si le drae arpentait le ciel sombre, Arnik n’aurait pas le temps de le voir venir qu’il serait déjà trop tard. Les drae étaient des hommes qui se changeaient en dragons, et inversement, en un clin d’œil.




    Les mains dans les poches, Arnik fit quelques pas avant de se retourner.




    — Je ne ramènerai pas d’autres amis, mais dis à Dyter d’arrêter de jouer les vieux bornés, dit-il, bien conscient de ma peur du drae. On a besoin de toute l’aide qu’on pourra trouver pour notre rébellion, même si cette aide vient du troisième fils Tal.




    Je n’avais pas envie de faire la vaisselle pour le restant de mes jours, donc je pris la résolution de ne pas répéter cela à Dyter. Je commençais à en avoir plus qu’assez d’être coincée entre ces deux-là. En soupirant, je fis un signe de tête à mon ami.




    Un sourire timide se dessina sur ses lèvres, tandis qu’il revenait vers moi. Il posa la main sur ma joue, et dit :




    — Je suis désolé, Rynnie.




    Il avait la peau chaude, et même s’il n’avait jamais fait ce genre de geste auparavant, cela me réconforta.




    — Je ne devrais pas te mettre dans cette position, murmura-t-il.




    Sans attendre de réponse de ma part, il me fit un clin d’œil espiègle et s’engagea dans la ruelle, ses vêtements sombres se confondant avec les ombres épaisses des maisons en pierre du quartier. La lumière des lunes se reflétait dans ses cheveux d’or, comme des flammes. Une seconde plus tard, il couvrit sa chevelure de sa capuche sombre.




    J’avais ouï-dire que le seigneur Irrik entendait le souffle d’une personne à près de deux kilomètres de distance, et qu’il lui arrivait même de percevoir la chaleur d’un corps humain une fois le soleil couché. Il était peu probable qu’une capuche soit d’une quelconque utilité, mais cela me rassurait un peu.




    Je jetai mon torchon sur mon épaule et retournai à l’intérieur.




    Dyter avait tout rangé très rapidement. Il avait empilé tous les bancs. Je le soupçonnai de ne pas avoir essuyé les tables. Au matin, elles seraient toutes collantes de bière et de ragoût, cependant je n’étais pas assez forte pour soulever les bancs toute seule et Dyter n’allait pas le faire une seconde fois dans la même soirée. J’allais juste devoir nettoyer les parties des tables que je pourrais atteindre. Ça, c’était du travail d’équipe.




    Dyter poussa les portes battantes, une serpillère et un seau à la main. Il sourit, et la cicatrice qu’il avait à la joue gauche fit remonter plus haut sa lèvre supérieure, lui donnant l’air d’un fou.




    — Il était sur les nerfs, le petit ? demanda-t-il en gloussant.




    — Oui, vraiment.




    Je me mis à frotter le bois poli par des générations de coudes et de chopes renversées.




    — À chaque fois c’est pareil, tu lui cherches des noises et c’est moi qui dois le calmer.




    Je passai devant lui d’un pas lourd pour m’occuper de la table suivante, mais il éclata de rire et j’eus du mal à cacher mon amusement. Je connaissais Dyter depuis plus longtemps qu’Arnik, d’aussi loin que je m’en souvenais. Le tavernier était à la fois comme un père, un oncle et un ami. Il avait aidé ma mère à s’installer lorsqu’elle était arrivée à Verald, alors que je n’étais encore qu’un bébé, et nous étions restés très proches depuis.




    Nous nettoyâmes la partie comptoir en silence, un mode de communication familier à notre amitié. Mais l’assemblée du soir demeurait un grand mystère pour moi, et lorsque le silence devint trop pesant, je demandai :




    — Comment ça s’est passé ?




    Bien entendu, il afficha son sourire qui ressemblait à une grimace.




    — Comment quoi s’est passé ?




    Je lui jetai mon torchon en pleine figure.




    Il fit preuve de clémence, me renvoyant le torchon sale.




    — Ah, l’assemblée des rebelles ? Ça s’est bien passé.




    Il marqua une courte pause avant d’ajouter :




    — Très bien, même. C’est maintenant qu’il faut renverser le roi Irdelron, ainsi que toute la maison Ir. Je le sens. Le roi est prêt à tout pour trouver une solution à la famine, ce qui l’affaiblit. 




    — Il se préoccupe de la famine ?




    C’était paradoxal, étant donné sa cruauté.




    — Il s’inquiète pour sa vie et pour sa place sur le trône, Ryn. Tu peux faire subir beaucoup aux gens sans qu’ils se rebellent pour autant, mais les affamer ne figure pas sur la liste. Aussi riche et cruel que le roi Irdelron puisse être, il n’en est pas pour autant un idiot. La situation arrive à son point de rupture. En trois mois, plus de personnes ont rejoint les rangs des rebelles que ces trois dernières années.




    Tout en récurant les taches de bière, je repensais aux trois derniers mois. Rien ne me semblait différent. Les gens mouraient de faim aujourd’hui, tout comme ils étaient morts de faim l’année précédente, et l’année d’avant encore.




    ­— Comment sais-tu que le roi est aux abois ?




    — N’as-tu pas remarqué qu’il y a plus de soldats ? demanda-t-il en faisant une pause dans son nettoyage. Et plus de passages à tabac ?




    Je secouai la tête, évitant de le regarder. Je ne faisais pas vraiment partie de la rébellion, mais j’aurais dû remarquer les passages à tabac. Dyter retroussa les lèvres et me contempla avec sérieux.




    — Et ce drae noir et gigantesque qui patrouille dans le ciel ?




    Je levai les yeux d’un air las.




    ­— Oui, bien sûr.




    Sauf que je ne l’avais jamais vu. Une légère angoisse me poussa à poser la prochaine question. Même si j’adorais embêter Dyter et lui dire qu’il était un vieux grincheux, il faisait partie de ma famille.




    — Dans ce cas, poursuivis-je, tu es sûr que c’est une bonne idée d’organiser les assemblées des rebelles ici ?




    Dyter haussa les épaules.




    — Des gens se rencontrent ici tous les jours. Pour ceux qui ne sont pas familiers avec cet endroit, rien ne cloche.




    Son visage s’assombrit.




    — Du moment qu’Arnik arrête de ramener des gamins ici.




    Mais il y avait aussi une part de vérité dans les arguments d’Arnik.




    — Tu as aussi besoin des gamins, mon vieux. Ils sont jeunes, en forme, et ils savent se battre.




    Dyter acquiesça avec réticence.




    Je détestais le contrarier.




    — Mais ils ne savent pas s’y prendre sans vos conseils et votre sagesse à vous, les vieux pleins d’expérience.




    Je souris quand je le vis faire mine de bomber le torse.




    — Donc, poursuivis-je, en regardant dans sa direction, tu as hâte de rencontrer Cal ?




    Dyter éclata d’un rire guttural qui résonna dans tous les coins et recoins de la vieille taverne décrépie.




    — Tu as vu ce garçon près de la porte ? J’ai cru qu’il allait se pisser dessus tellement il était heureux.




    Je ris à mon tour.




    — J’ai bien cru qu’il allait s’évanouir à la simple évocation du nom Cal.




    Je ne voulais pas admettre que j’étais prête à ramasser du crottin de cheval trois heures durant dans le simple but de rencontrer le chef de la rébellion. Voilà qui serait vraiment intéressant. Bien plus intéressant que la fois où l’âne des Tal s’était échappé de son enclos pour foncer comme un dératé dans le village, renversant les étals du marché à coups de sabot. J’avais envie de le laisser s’échapper de nouveau.




    Lorsque le dernier verre fut rangé, Dyter tendit la main pour récupérer mon torchon.




    — Tu restes dormir ici ?




    J’avais une chambre à l’étage. Maman avait insisté sur ce point lorsque j’avais commencé à travailler au Nid de la Grue. Le couvre-feu était une règle très stricte ici, et la punition dépendait de l’humeur du garde. Cette dernière année, j’avais eu très envie d’être dehors, la nuit, et le toit de chaume de Dyter n’avait pas de fenêtre par laquelle regarder le ciel étoilé.




    Dyter savait que je ne dormais pas bien ici, donc il n’insistait jamais.




    — Maman m’attend. Elle doit déjà être en train de faire les cent pas.




    Cette dernière affirmation était plutôt une plaisanterie, car on savait tous les deux que ce n’était pas le cas. Ryhl n’était pas de nature inquiète. Soit elle faisait quelque chose, soit elle ne le faisait pas, mais elle ne dépensait pas son énergie à s’inquiéter.




    — Très bien, dans ce cas. Tu devrais filer. Fais attention à toi, jeune fille.




    Je ressentis une vraie tension dans sa voix à ces dernières paroles. Je déposai un rapide baiser sur sa joue, car je savais que, même s’il me repoussait tout le temps, il aimait bien ça, dans le fond. J’attrapai du brak à grignoter sur le chemin du retour, lui fis un signe de la main, et partis dans la nuit.




    — Ah, m’interpella Dyter.




    Je me retournai vers lui, la bouche pleine. Il s’approcha de la porte et sa lèvre se retroussa dans son affreux sourire.




    — Ça serait bien que tu sois là, demain soir.




    Mon cœur se mit à battre à tout rompre. Quoi ?




    — Pourquoi ? Est-ce qu’il sera là ? essayai-je de demander malgré la nourriture qui emplissait ma bouche, crachant des miettes sur le sol.




    Si Cal venait, je mourrais probablement de joie.




    Dyter sourit et me claqua la porte au nez. Je l’entendis s’éloigner dans la taverne, gloussant du petit effet qu’il avait provoqué.




    Je fixai du regard l’imposante porte de bois massif. Si Cal ne venait pas, il n’aurait rien dit, pas vrai ? Mon petit doigt me disait que non. Nom d’une crêpe ! J’avais envie de crier, cependant j’optai plutôt pour une petite danse de la joie.




    Le chef des rebelles allait venir ici demain soir.




    Rayonnante, je pris la route de la maison et m’enfonçai dans la douce nuit noire.
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    Dans les légendes anciennes, le royaume de Verald était un joyau de l’empire Draecon. Connu pour ses terres fertiles, les habitants de Verald produisaient les ressources nécessaires aux deux autres royaumes de l’empire, alors gouvernés par l’empereur Draedyn. Mais les terres fertiles de Verald n’étaient qu’un mythe, tout comme la légende des phaetyns, qui étaient capables de guérir tout être vivant. Si ces contes avaient été vrais un jour, il n’en restait plus rien aujourd’hui.




    Chaque foyer de la Roue-Cuivre, les quartiers pauvres de Verald, s’était vu attribuer une petite parcelle de terre, dont un jardin, pour en disposer comme il l’entendait. Le nôtre était particulièrement prospère. Maman avait pour habitude de s’asseoir dehors et de parler aux plantes, après que j’aie arraché les mauvaises herbes ou arrosé le potager, ou bien déplacé la terre d’un endroit à un autre, comme si j’étais née avec ce don. D’une manière ou d’une autre, elle parvenait à stimuler les plantes pour qu’elles poussent avec vigueur. Cela aurait pu rendre les voisins jaloux, cependant, elle les encourageait à garder le secret sur ces récoltes abondantes, probablement parce qu’elle partageait ses talents en aidant les autres dans leurs propres jardins, dans tout le royaume de Verald. La main verte de maman était probablement la raison pour laquelle les résidents de la Section Sept n’étaient pas aussi émaciés que ceux des autres Sections de la Moisson.




    Je me faufilai dans l’allée en rentrant du Nid de la Grue, faisant attention où je mettais les pieds lorsque je rasais les façades des maisons et les jolies ombres qu’elles dessinaient dans l’Entre-Deux. Je marquais des pauses aux intersections pour tendre l’oreille et écouter si quelque chose se tapissait dans la pénombre. La température était de celles qui vous pompent votre énergie, anormalement chaude en plein solstice. Quelque chose dans la nuit embrassait ma peau et j’accueillais ces vrilles nocturnes à bras ouverts. Si l’obscurité avait été une personne, je l’aurais faite prisonnière et ne l’aurais jamais laissé s’en aller. Ce besoin de sortir la nuit était nouveau pour moi. Maman disait que c’était un frisson ridicule pour pallier ma routine quotidienne monotone. Mais pour moi, lorsque les lunes jumelles étaient hautes dans le ciel, les mystères des ombres me donnaient cette étincelle dont j’avais désespérément besoin. L’obscurité pouvait m’emmener loin de cette terre désolée. Elle me laissait croire que j’étais plus qu’une simple fille, emprisonnée dans cette vie sans autre avenir que le mariage et le ragoût de pommes de terre.




    Je me faufilai dans l’ombre, quand soudain un immense feu déchira le ciel noir, comme un brasier digne des flammes de l’enfer. Je sursautai et me collai contre un mur, le cœur battant la chamade et le danger imminent me tordant le ventre. Ô Lunes Maîtresses. Dites-moi que ce n’étaient que des météores, par pitié.




    M’assurant d’être toujours bien cachée, je sortis la tête pour jeter un coup d’œil au-dessus de moi. Les traînées des flammes rugissantes rouges-orangées étaient comme un signal aveuglant, peignant une image d’une beauté mortelle dans le velours de la nuit.




    Il ne s’agissait pas d’une pluie de météores. C’était le seigneur Irrik.




    Je pris une grande inspiration et me tapis dans l’ombre.




    Le seigneur Irrik, le drae toutou du roi était là, devant moi. La forme de ses ailes, de son corps, et même de sa queue de serpent se découpait dans le ciel étoilé. J’avais grandi en entendant les histoires du roi, et de la manière dont il s’était lié à un puissant drae. Le drae était invincible, et par sa loyauté féroce, sa puissance était au service de la protection du monarque.




    Il décrivait des cercles dans le ciel, au-dessus de Bobine-Argent et de l’Entre-Deux, ne faisant rien pour cacher sa carrure massive de dragon. Il était bien trop proche pour que je retrouve mon calme. Le drae crachait des éclairs de feu aussi immenses que la grand-rue de la Section Sept. J’étais bouche bée face aux mèches de chaleur mortelles qui illuminaient le ciel.




    Un long moment passa tandis que je tentais de prendre une décision qui scellerait mon sort. Je ne pouvais pas passer la nuit ici, car une patrouille finirait par arriver, mais si je partais maintenant, le drae pourrait me voir. Bien entendu, si le seigneur Irrik avait vraiment le pouvoir d’entendre quelqu’un respirer à presque deux kilomètres à la ronde, j’étais cuite de toute manière. Je jetai à nouveau un coup d’œil vers le ciel, et à en juger par la distance du feu brûlant, il avait progressé vers la Section Huit. J’arriverais peut-être à rentrer à la maison, si j’étais prudente.




    Je courus jusqu’à l’intersection suivante sur ma droite et me baissai pour me cacher derrière une benne à ordures vide. Je repris mon souffle tout en pensant au chemin que je devais prendre pour rentrer chez moi. Aussi loin de Bobine-Argent, cela signifiait que les rues seraient vides. Personne ici n’avait les moyens de graisser la patte d’un soldat. Deux choix s’offraient à moi, et aucun n’était très bon. Avant que je puisse bouger, j’entendis plus près de moi des battements d’ailes lourds et puissants, ainsi qu’un rugissement inhumain. Juste au-dessus de ma tête.




    Cependant, il ne pouvait pas être à mes trousses. J’en étais tout à fait certaine. Le drae du roi avait mieux à faire que de traquer une fille de dix-sept ans. Je demeurais immobile en jetant un coup d’œil vers le chemin que je venais d’emprunter.




    Une fille de dix-sept ans qui revenait d’un rassemblement de rebelles.




    Dyter avait dit que le drae sillonnait le ciel depuis quelques nuits. Il avait aussi dit que personne ne pouvait se douter que les assemblées avaient lieu au Nid de la Grue.




    Il devait s’agir d’une coïncidence, rien de plus. C’était impossible que le drae se préoccupe de moi. Un sentiment d’inquiétude me titilla l’échine tandis que j’associais la présence du drae avec des événements qui, pour la première fois, me paraissaient importants. Et si le roi avait envoyé Irrik à la recherche des assemblées de rebelles ? Et s’ils étaient au courant ? Était-il là pour autre chose que pour intimider le peuple et garder un œil sur les paysans affamés ?




    Malgré la chaleur, des frissons me hérissaient la peau. Si le seigneur Irrik n’était pas en train de patrouiller, alors il traquait les rebelles.




    Et même si je n’étais qu’une rebelle pitoyable, je venais bel et bien de quitter une assemblée de rebelles, des vrais de vrais.




    Mon cœur s’emballa dans une salve de battements rapides, comme un lézard filant sur le sable chaud. Je levai à nouveau les yeux, guettant les cornes ou les ailes noires du dragon au-dessus de moi, mais, dans le noir de la nuit, des milliers d’étoiles me regardaient elles aussi, ne révélant aucune forme empiétant sur leur espace infini. Les murmures étouffés de ma mère, ceux de mon enfance, me revinrent à l’esprit : Les volutes de minuit s’accrochent à lui, l’accueillant comme l’un des leurs, le rendant invisible en leur sein.




    Il semblerait que cette partie-là soit vraie. Je sentis des gouttes de sueur perler sur mon front.




    Il y avait une grande différence entre les histoires que je me racontais, emmitouflée dans une couverture, et la réalité palpable de la nuit et de la chaleur qui m’entouraient, la peur au ventre, toujours plus grande. Et pourtant, je n’étais pas terrorisée. J’avais peur, certes, mais la présence du drae n’avait rien à voir avec moi. C’était impossible. Je n’avais jamais eu affaire au puissant drae ; que les Lunes soient louées.




    Le feu avait disparu du ciel, et un silence s’abattit avec le retour soudain de la pénombre. À pas de loup, je me précipitai jusqu’à l’intersection suivante, entre les bâtiments abandonnés, puis dans la rue qui menait aux beaux quartiers. Les maisons de pierre étaient bien alignées, et, nichée au milieu des rangées d’habitations se trouvait une place carrée, avec une imposante fontaine où jadis de magnifiques jardins s’épanouissaient. De nos jours, seule une partie des maisons qui bordaient la place étaient habitées, cependant ma mère m’avait raconté qu’il fut un temps, cet endroit avait été animé et joyeux, rempli de monde et d’objets en tous genres. L’époque où les druides étaient encore en vie. Imbécile de roi. Tuer les phaetyns avait été une décision vraiment stupide, même pour devenir immortel.




    Je pris trois grandes inspirations, qui étaient supposées me calmer, et observai la place sombre et noire, avec sa fontaine au milieu. À cet instant, avec le monstre invisible de mon enfance au-dessus de ma tête, la place à ciel ouvert ne signifiait qu’une seule chose.




    Une-étendue-à-découvert-où-le-puissant-drae-ne-ferait-de-moi-qu’une-bouchée.




    — Bien, bien, dis-je d’une voix rauque.




    Je ne serais probablement pas non plus la reine des discours d’encouragement de la Section Sept de la Moisson.




    Peut-être que je ferais mieux de faire demi-tour. Je risquerais très fortement de croiser une patrouille, mais…




    Des flammes jaillirent dans le ciel noir loin sur ma droite. Il s’était déplacé.




    C’est le bon moment, c’est le bon moment, c’est le bon moment. Émergeant de l’obscurité protectrice, je traversai le jardin en friche en courant.




    Mon instinct primaire me poussait à aller encore plus vite, plus vite que jamais auparavant.




    Une fois hors de la zone découverte, je me collai contre le mur de pierre de la maison des Tal, à l’affût de tout ce qui m’entourait, tentant de réguler mon souffle. Le chant des grillons fut interrompu par le cri lugubre d’un hibou. Tout semblait à peu près normal.




    Je sentis un chatouillement me prendre à la gorge. Je me concentrai pour éviter d’éternuer. J’avais la gorge sèche. Je plaquai la langue contre mon palais jusqu’à ce que ça passe. Drak, imaginez. Réussir à me sortir de cette place à ciel ouvert pour finir par éternuer.




    Une demi-heure plus tard, je me traînais dans l’Entre-Deux, jusqu’à notre quartier.




    Avant, les maisons des paysans étaient en bois, toutefois avec la sécheresse qui frappait les terres de Verald, ce n’était plus envisageable. Les maisons des riches étaient faites de pierres extraites des carrières de Gemond. Mais les carrières et les mines, comme à Verald, ne produisaient plus assez. Bien longtemps avant ma naissance, le roi Irdelron avait ordonné la destruction de nombreuses habitations, pensant que la terre en jachère qui se situait en dessous pourrait être fertile. Malheureusement, ce n’était pas le cas. Malgré ça, une bonne partie des décombres des bâtiments détruits étaient encore utilisables, et les paysans de Verald avaient érigé des constructions hybrides faites de pierre, de bois et de métal.




    Les maisons de notre quartier de la Roue-Cuivre étaient disposées en enfilade étroite, avec de grandes bandes de terrain à partager une rangée sur deux pour le jardinage. Notre jardin mordait sur celui d’à côté, qui appartenait à Celyst, et je coupais souvent par chez elle pour éviter de rentrer par notre porte d’entrée.




    Notre logement était constitué de trois pièces, dont un séjour avec une petite cuisine et un espace salle à manger, ainsi qu’un lit, qui faisait aussi office de divan. Il y avait aussi un cabinet de toilette et une chambre. Ma mère avait insisté l’an dernier pour que je l’occupe.




    Je dépassai à toute vitesse la maison de Celyst, traversai son jardin, luxuriant grâce à l’aide de ma mère, puis entrai dans le nôtre. J’enjambai les plants de patates, de courges, puis écartai les épis de maïs derrière lesquels se trouvait ma fenêtre. Un an plus tôt, les plantes allaient jusqu’au mur de la maison, mais à force de piétiner le sol avec mes allées et venues par la fenêtre de ma chambre, la petite parcelle de terrain juste en-dessous était devenue toute sèche et stérile.




    M’appuyant sur le rebord, j’effectuai un mouvement rapide pour me hisser à l’intérieur, atterrissant directement dans mon lit.




    Mon cœur se calma, et je me mis à rire dans la pièce vide. J’étais bien à l’abri entre quatre murs désormais. Pas seulement vivante, mais indemne, le tout sans avoir été vue. Demain, il était sûr que j’allais raconter à Arnik que j’avais échappé au seigneur Irrik, et je comptais enjoliver la réalité. Je comptais sacrément l’enjoliver.




    « Une Jeune Fille De La Section Sept De La Moisson, Échappe à l’Invincible Drae… »




    « Le Seigneur Irrik Berné Par Une Paysanne Totalement Dénuée De Talent… »




    « La Reine Du Savon Sort Victorieuse D’une Joute Épique Contre Le Drae… »




    Je travaillerais un peu mieux mes titres.




    Ma maniaque de mère ouvrit grand la porte de ma chambre et se planta devant moi. Dans un soupir de soulagement, ses épaules se détendirent tandis qu’elle m’accueillait.




    — Ryn.




    — Bonsoir, maman.




    Je lui souris et lui fis un petit signe de la main, tenant d’avoir l’air nonchalante. Drak, j’avais encore la tremblote. Je cachai mes mains derrière mon dos. Je jubilais à l’idée de raconter à Arnik mon exploit d’avoir échappé au seigneur Irrik, cependant ma mère était si prompte à me mettre en garde que je ne souhaitais pas la provoquer.




    La lanterne qu’elle tenait effectuait des mouvements de balancier, éclairant son visage d’une lumière vacillante. Elle avait les yeux écarquillés.




    ­— J’étais inquiète. 




    Je décidai de couper court à son angoisse.




    —  Ce n’est pas ton genre. 




    Elle me répondit avec un sourire crispé.




    — Le seigneur Irrik patrouille. Tu ne devrais pas être dehors dans ces moments-là, Ryn. Personne ne devrait traîner dehors. Je vais devoir rappeler à Dyter de te faire dormir à la taverne lorsque le drae est dans les parages.




    Dyter allait avoir des ennuuuis.




    — Tu crois que le drae est ici pour autre chose qu’une simple patrouille ? 




    Elle tourna le regard vers la fenêtre, et répondit lentement.




    — Peu importe la raison de sa présence. Ils ont triplé le nombre de soldats dans la Section Sept. Ça ne peut pas être bon signe.




    Elle fronça les sourcils et poursuivit :




    — Je n’ai pas très envie que tu retournes chez Dyter, tant que la situation ne se sera pas calmée. Pas tant qu’il y organisera ces assemblées.




    — Mais cela pourrait durer encore des mois, protestai-je. En plus, je suis Ryn l’incapable. Tout le monde le sait.




    Et le chef des rebelles va venir demain soir. J’étais assez maligne pour ne pas lui révéler ça.




    Mon trait d’esprit la fit sourire, cependant elle pinça les lèvres et secoua la tête. Elle posa la lanterne au sol et vint s’asseoir à côté de moi.




    — Tu es tout sauf une incapable, ma petite chérie.




    ­— Jeune fille, la corrigeai-je. On s’était mises d’accord.




    — Ma petite jeune fille, répondit-elle.




    Nous échangeâmes un sourire.




    Elle regarda mon lit, à l’endroit où mes jambes étaient remontées tout contre mon corps.




    — Qu’est-ce que tu fais ?




    — Rien, lui répondis-je aussitôt.




    Tout le monde savait que le seigneur Irrik se cachait sous les lits la nuit tombée, ou dans les endroits sombres, et si mes pieds dépassaient du matelas, il pouvait m’attraper et m’attirer dessous, où je connaitrais une mort lente et douloureuse.




    — Il y a longtemps, les draes étaient nos sauveurs. Ils nous protégeaient des invasions. Il fut un temps où c’était une race loyale et respectable.




    Maman me racontait les histoires des draes depuis ma naissance. Mais c’était des mythes, des histoires du soir, pleines d’enseignements. Les draes étaient soi-disant là pour maintenir la paix, usant de leurs pouvoirs à bon escient et ayant le sens du sacrifice. Ils faisaient normalement de leur mieux pour venir en aide aux humains. Mais l’empereur, drae lui aussi, était un homme cupide qui avait essayé de les contraindre à prendre part à ses guerres. Il avait trahi les siens et massacré ceux qui avaient refusé de l’aider à conquérir le monde.




    — N’oublie pas le garçon drae, dit-elle en faisant une grimace, en référence à une de ces histoires de sacrifice.




    Puis, son visage redevint neutre.




    — Nous devons partir nous occuper de plusieurs jardins dans la Section Deux, poursuivit-elle.




    À l’autre bout du royaume. Cela durerait au minimum deux semaines.




    ­— D’accooord.




    Je ne voulais surtout pas manquer l’occasion de rencontrer Cal.




    — Est-ce que je dois venir aussi ?




    — J’ai reçu un message de Bratrik. Leurs récoltes sont en train de mourir. Ils ont besoin de nous.




    Je secouai la tête.




    — De toi, pas de nous.




    — Quatorze enfants sont morts de faim la semaine dernière. Je suis attendue dans des dizaines de jardins. Tu sais très bien que je ne peux pas tout faire toute seule. Qui d’autre que toi pourrait transporter la terre ? demanda-t-elle avec un petit sourire narquois.




    La tension qui régnait dans la pièce retomba aussitôt. Les mots que ma mère venait de prononcer firent disparaître ma déception. J’allais venir en aide aux enfants. Bien entendu, que je le ferais.




    — Très drôle, rétorquai-je d’un ton satisfait et résigné. On verra qui rira la dernière lorsque je serai couronnée reine du savon de Verald. J’aurai autre chose à faire que de retourner ta terre, alors.




    Elle se mit à rire ; c’était le son que j’aimais le plus au monde. Il était enjoué, jeune et insouciant, et peu importait comment je me sentais, il me mettait d’aussi bonne humeur qu’elle. C’était l’un de ses nombreux talents.




    — Quand partirons-nous pour la Section Deux ? demandai-je en bâillant.




    — J’ai besoin d’au moins une journée pour tout préparer, donc disons dans deux jours. Pourquoi ?




    Oui ! Grâce aux Lunes, elle était très organisée.




    — J’ai besoin de préparer ma cour de fidèles à mon départ, voilà tout.




    — Très bien, reine du savon, dit-elle en souriant de toutes ses dents. C’est l’heure de dormir.




    Elle ramassa sa lanterne et m’envoya un baiser.




    — Bonne nuit, petite jeune fille.




    — Bonne nuit, maman.




    Je retirai mes bottes d’un mouvement rapide et retins mon souffle tandis qu’elles tombaient du lit, droit dans la zone de danger. Aussi rapide qu’un battement de cils, de ses serres qui peuvent déraciner un arbre d’un seul coup. Je n’osais quitter l’îlot de sécurité qu’offrait mon lit pour enfiler ma chemise de nuit. Emmitouflée dans l’édredon, les émotions de la journée retombèrent et mes paupières devinrent lourdes. J’étais en train de m’endormir lorsque la voix de ma mère, toujours dans l’encadrement de la porte, se glissa jusqu’à mon oreille.




    ­ — J’ai déjà vérifié s’il n’y avait rien sous ton lit. Tu seras toujours en sécurité.
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    — Bonjour, petite jeune fille, il faudrait que tu livres quelque chose à la mère d’Arnik ce matin, et aussi à Talryna, à Bobine-Argent. J’avais oublié qu’il y avait encore trois commandes à honorer, et je dois passer chez Pru.




    Ma mère posa un panier à côté de moi sur la table, passant la main dans mes longs cheveux cannelle. La table était dressée : deux assiettes, deux fourchettes et deux verres de lait chaud au miel. Quelqu’un avait dû la payer avec.




    — Je peux m’abaisser à accepter ce fardeau, répondis-je.




    Je levai le nez pour renifler les odeurs de la pièce. Le parfum de lavande qui émanait du panier de savons était plus fort que celui du petit déjeuner concocté par maman.




    Elle ébouriffa mes cheveux de ses mains humides.




    — Je vous remercie, reine du savon. J’ai des livraisons toute la journée, mais je serai de retour avant le couvre-feu. On devrait te laver les cheveux, ce soir.




    Elle recula d’un pas vers le fourneau et retourna le contenu de la poêle. Elle pointa la spatule dans ma direction avant de poursuivre.




    — Fais en sorte de rentrer. Peu importe ce qui se passe avec Dyter, tu dois revenir avant le couvre-feu à cause des patrouilles de soldats. 




    Je hochai la tête, essayant de voir ce qu’il y avait au menu. Je me fichais pas mal de mes cheveux. En réalité, ce qu’elle utilisait pour les laver les rendaient tout rêches et gras. Non, ce qui comptait vraiment pour moi à cet instant, c’était le lait, parce qu’il serait probablement accompagné de quelque chose de délicieux.




    — On partira demain à la première heure. Il va nous falloir deux jours pour traverser les Champs Quota.




    — On ne prendra pas la Route du Marché ? demandai-je.




    La route ronde pavée traversait toutes les Sections de la Moisson. C’était le chemin le plus aisé pour voyager.




    Verald avait la forme d’une cible, séparée en douze parts appelées les Sections de la Moisson. Dans le centre montagneux du royaume se trouvait le château du roi Irdelron. L’immense cercle de terre qui entourait les abords immédiats du palais occupait une grande partie du royaume et appartenait aux Champs Quotas arides, où travaillaient les cultivateurs. L’anneau suivant était la Route du Marché, la route qui desservait les douze Sections de la Moisson. Les familles les plus riches vivaient dans le cercle suivant, le plus proche de la Route du Marché, avec leurs brasseries, leurs tavernes et leurs échoppes. Nous, les paysans, appelions cet endroit où vivaient les riches « Bobine-Argent ». La couronne qui suivait Bobine-Argent s’appelait l’Entre-Deux, et était réservée aux presque riches. Et puis, le dernier cercle, le pourtour irrégulier où vivaient ceux qui restaient, était appelé la Roue-Cuivre. C’était la règle : plus vous étiez près du roi, plus il se souciait de vous. C’est pourquoi sa source de vivres était aussi proche que ses travailleurs étaient éloignés.




    Dans tout le royaume, Le Nid de la Grue était l’une des seules tavernes à se trouver en dehors de la Bobine. La taverne de Dyter se situait en périphérie de l’Entre-Deux, c’est pourquoi il acceptait tout type de paiement, et pas seulement de la monnaie comme à Bobine-Argent.




    — Qu’est-ce qu’on mange ? demandai-je en essayant de jeter un coup d’œil.




    — Tu verras dans une seconde.




    Elle disposa nos assiettes remplies sur la table, et mon ventre se mit à gargouiller.




    Notre petit déjeuner se composait d’une galette de pomme de terre chacune, et d’un peu de purée de pommes. C’était déjà mieux que le gruau. Ma mère posa son sirop de fleur de lavande sur la table, à côté de mon assiette. Il y en avait juste assez pour nous deux. Avec le lait, c’était presque un festin.




    Un festin qui fut savouré et englouti en une douzaine de bouchées, mais un festin tout de même.




    Une fois le petit déjeuner terminé, je fis la vaisselle puis retournai dans ma chambre pour y attraper mes bottes qui, on ne savait comment, avaient survécu à la présence du seigneur Irrik sous mon lit cette nuit. Pas même une marque de crocs. J’attrapai le panier et dis au revoir à ma mère au passage. Je secouai la tête en la voyant récupérer l’eau de la vaisselle à l’aide d’une louche et la mettre dans des bocaux pour arroser le jardin.




    — Souviens-toi de dire à Dyter que tu ne seras pas là pendant les deux ou trois prochaines semaines ! cria-t-elle alors que je m’éloignais.




    Le sourire aux lèvres, je trottinai dans la rue vers chez Arlette pour lui livrer le savon qu’elle avait commandé. En déposant le panier, je fus déçue d’apprendre qu’Arnik était déjà parti au vignoble pour la journée. Cependant, son absence ne pouvait pas gâcher ma journée, et ce pour deux raisons. Primo, j’avais survécu au drae. Secundo, on ne quitterait la Section Sept qu’au matin, ce qui voulait dire que ce soir, j’allais rencontrer un chef rebelle. Il devait avoir une cicatrice sur la joue. Et être musclé.




    Je mis la main en visière et observai le ciel à la recherche du drae. Rien à signaler.




    Tournée vers le château du roi à l’horizon, je courus au milieu des maisons mal agencées des paysans de la Roue-Cuivre en direction de la maison des Tal. Je traversai l’Entre-Deux, et très vite les immenses habitations en pierre de Bobine-Argent apparurent devant moi. Je ralentis le pas en atteignant la maison des Tal, la plus imposante de toutes. Je laissai mon second panier sur le seuil après avoir passé une minute à frapper à leur porte massive, sans réponse.




    Devant moi se déroulait le jardin aride de la veille au soir, avec sa grande fontaine au centre.




    Cette fois, sans la menace d’un démon ailé volant au-dessus de ma tête, je fis une pause près de la fontaine, qui avait été asséchée toute ma vie. J’avais l’habitude de m’y arrêter, car une toute petite fleur y était incrustée dans le béton, seul élément de beauté sur cet objet fonctionnel et utile. Je ne sais plus comment je l’avais repérée, alors que je n’étais encore qu’une toute petite fille, mais maman disait que je la harcelais régulièrement, du matin au soir, pour qu’elle m’emmène voir cette fleur. Après avoir vérifié qu’aucun soldat ne se trouvait dans les parages, elle me portait pour que je trace les contours de ses pétales et de sa tige incurvée. Elle m’avait portée pendant des années, jusqu’à ce que je sois assez grande pour me mettre sur la pointe des pieds et l’atteindre par moi-même. Aujourd’hui, à chaque fois que je passais par-là, je perpétuais la tradition et m’arrêtais pour caresser avec tendresse la fleur incrustée.




    Il était temps de quitter Bobine-Argent et ma fleur. J’essuyai les gouttes de transpiration qui perlaient sur mon front et rebroussai chemin en direction du Nid de la Grue, qui serait mon refuge à l’autre bout de l’Entre-Deux. Nom des Lunes, le soleil tapait fort, et il faisait une chaleur étouffante ce matin.




    C’était à cette heure de la journée que les ruelles étaient le plus bondées. Je souris et fis des signes de tête à pratiquement tous ceux que je croisais. Je les connaissais depuis toujours. Ce serait impoli de ne pas les saluer. Hyrriet de la maison Hy me lança un regard noir, et je fis semblant de ne pas la voir, avec sa jupe immaculée qui lui descendait jusqu’aux chevilles et son jaque parfaitement repassé qu’elle avait fermé avec une large ceinture en cuir. Ses plants de patates avaient été mes dernières victimes en date. Je jure que j’avais tout fait comme il fallait, mais deux jours plus tard, maman m’avait dit que les Hy les avaient trouvés tout racornis.




    Je jouai des coudes pour me frayer un chemin au milieu de la foule et finis par frapper à la porte arrière de la taverne de Dyter, m’essuyant les pieds et attendant qu’il m’ouvre.




    ­ — Tu es suivie, jeune fille.




    Je poussai un cri perçant et fis volte-face, apercevant un homme se déplacer dans l’ombre à deux mètres de moi. Il demeura caché, tapi derrière les piles de caisses qui se trouvaient à côté de la porte de service de la taverne. L’inconnu dressa la tête au-dessus de la pile, et j’aperçus son visage sous un chapeau de jardinier à large bord, lui retombant sur les yeux. C’était le jeune homme que j’avais vu la veille au soir. Je reconnaitrais sa vingtaine n’importe où.




    Il reprit sa position, se cachant ainsi de nouveau derrière les cagettes de patates, et dit :




    — Deux hommes te suivent. Ils sont sur tes traces depuis que tu as quitté la Roue.




    Alors que je ne faisais que le regarder fixement, il s’énerva.




    — Retourne-toi et fais comme si tu attendais qu’on t’ouvre.




    Pantoise, je me retournai vers la porte. Je n’osais pas regarder par-dessus mon épaule, en direction de l’entrée de la ruelle, pour voir si cet homme disait vrai. Il n’avait pas l’air du genre à fabuler.




    — Des personnes mal intentionnées ont commencé à s’intéresser à cet endroit, poursuivit-il. Tu n’es pas la seule à avoir été suivie aujourd’hui. Le seigneur Irrik t’a suivie, toi et d’autres, la nuit dernière. Il a demandé à des soldats de te pister et de lui faire un rapport.




    Son inquiétude venait renforcer le sentiment de malaise que j’avais ressenti au plus profond de moi en voyant le seigneur Irrik la veille. Le drae était là pour attraper des rebelles. Pareil pour les gardes royaux.




    — Comment sais-tu tout ça ?




    Il parla en même temps que moi.




    ­ — Préviens Dyter que l’assemblée doit être reportée et se tenir ailleurs. Il saura qui contacter et comment s’y prendre. Mets-le en garde.




    Deux hommes me suivaient, et la peur qui battait dans mes tempes devint mon unique réalité. La gravité de ce que tout cela impliquait me frappa d’un seul coup, tellement fort que je sentis mes jambes se dérober sous moi. Si je n’étais pas dans la ligne de mire du roi, j’étais dans celle de son drae. Ce qui pouvait être pire. Incapable de tenir en place plus longtemps, je lui demandai :




    — Est-ce qu’ils m’observent, là ?




    ­— Ils attendent au coin de la rue.




    ­— Que dois-je faire ?




    Je ne connaissais pas cet homme, cependant c’était le seul adulte dans les parages, et j’avais besoin d’aide. Il marqua une pause.




    — Je ne m’inquiéterais pas trop, à ta place. D’autres rebelles présumés ont été suivis aussi dans les autres Sections de la Moisson, mais ça n’a rien donné. Ne fais rien de suspect jusqu’à ce que les soldats quittent les lieux. Fais de ton mieux pour te fondre dans la masse, comme si ta vie en dépendait, parce que c’est probablement le cas. Est-ce que tu peux partir quelque temps, peut-être dans une autre section ?




    Pour la première fois, je me demandai si le déplacement de jardinage soudain de ma mère était si soudain que ça.




    — Ils ne feront pas de mal à ma mère, n’est-ce pas ? demandai-je en essayant de remuer les lèvres le moins possible.




    Pour les hommes qui m’observaient, je devais simplement avoir l’air de scruter la porte.




    — Je dois la prévenir, ajoutai-je.
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